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de quitter l'Efpagne, ees plantes y av.oient 
repouífé d'elles-mémes. Je vis quelque tems 
aprés de la garance qui croiííbit fans cul­
ture dans le jardín dü gouvernéur d'Ali­
cante, á deux lieues de cette derniéfe ville. 
Perfonne n'y connoifíbit cette plante; je la 
trouvai auffi belle & vigoureufe que celle ele 
Zéelande; & c'eít les feuls endroits oú je 
l'aie rencontrée en Efpagne. Miller dit dans fon. 
dictionnaire du jardinier, qu'on íui a értvdyé de 
la garance, ou Rubia, de Gibraltar & de Mi-
norque, ou elle fort d'entre les fentés des rochen. 

L*s maifons qui entourent la grande 
place de Madrid font toutes de la mémé 
hauteur & báties fur des portiques. Le bá-
timent oú fe tient l'Académie dé peinture, 
de feulpture & d'archite&ure donne fur na 
des cótés de cette place. Oñ vérioit d'eu-
voyer quelques académiciens á Grériáde, peur 
y lévér le plan du palais des róis Matíreé 
qui eit dans cette ville, dont je dó'nriérai aií-
leurs la defeription. II y a dans Madrid tro;; 
autres académies, celle de la lahgue Efp:1.-
gnole , celle d'hiftoire, & celle dé médecine. 

II y a peu de tenis qu'on a établi une 
preíTe pourla mufiqué¡ dont j'ai acheté quel-
ques cahiers. 

Don Manuel Salvador Carmoha eft fc? 
meüleur graveur Efpagnol; fes ouvrages foiit* 
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trés-coünus en France & en Angleterre; il 
a étudié fon art á París, aux -dépens du 
roi. Don Thomas Lopes eft le géographe 
du roi; il eft a&uellement occupé á publier 
une colleélion de cartes des provinces d'Ef-
pagne & de Portugal, qui fontpeu éxaftespour 
les longitudes & les latitudes, mais en échange 
on y trouve les plus petits villages & juíques 
aux Ventas. On a publié en 1761, un plan 
de Madrid gravé en quatre grandes cartes. 
Le célebre Boccharini joueur de Violoncelle, 
Italien, réfide ici. 

a=-—= , -u->$&&&*•-"•' • • ' -=-•=5 

C H A P I T R E XVI. 

Deux piéces du théatre Efpagnol décritBs. 
Famille royale. Couvent de réligieufea de 
LOECHES. Siiperftitions. Mirarte du fang 
de St. PANTALÉQN, 

ir 
M>.L y a deux théatres a Madrid oú Ton 
repréfente des drames Efpagnols. Je vis des 
danfeurs de corde dans celui qui porte le 
nom de la Croce, qui a trois rangs de lo-
ges. Dans une partie du parterre les bañes 
font divifés par des appuis en autant de 
places. On ne fera pas faché de lire ici le 
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détail & l'intrigue d'une Comedie, & enfaite 
d'un interméde Efpagnol. Ce dernier fervira 
de pendant á celui dontMr. Baretti a rendu 
compte. La comedie dont je vais parler, a 
pour titre Dédain pour Bédain. C'eft une 
des piéces les plus eítimées du théatre Efpa-
gnol, dont l'auteur eft Don Auguftin Mo-
relo. Elle eft en trois a&es, ainli que tou-
tes les comedies Efpagnoles, partie en vers 
& partie en profe méfurée. Voici les noms 
des perfonnages. 
Le Comte d'ÜRGEL ^ 
Le Prince de BEARN / Amans de DIANE. 

GASTÓN Comte de FoixJ 
Le~ Comte de BARCELONE , pére de DIANE. 

POLILLA , BouíFon , au fervice du Comte 
d'ÜRGEL. 

DIANE , filie du Comte de BARCELONE. 

ClNTHIE \ 

PHÉNISSE > Dames de la cour de DIANE. 

LAURE ) 

Muficiens. 
« La fcéne eft dans le palais du comte de 

Barcelone & ne change que dans le fecond 
a¿te qui fe pafle dans les jardins. La pre-
miére fcéne s'ouvre entre le comte d'Urgel 
& fon ferviteur, á qui le comte fait confi-
dence de fa paffion pour Diane , & fe plaint 
de la fmguliére humeur de cette princeffe 



I8<?) V O Y A G E 

qui a une averíion décidée pour l'amour & 
l'état du mariage, quoique héritiére unique 
de fon pere. Polilla l'encourage & luí fait 
efpérer que fa dame changera de gout. En-
fuite furviennent le comte de Barcelone, le 
prince de Bearn, & Don Gafton de Foix. 
Les trois amans demandent a la fois au 
comte la permiflion de faire la cour á fa 
filie &. de Jui donner des fétes. Aprés cette 
fcéne ils fe retirent, & Diane entre avec 
trois dames de fa cour. Elle eft entourée 
de muficiens qui éxécutent des chanfons dont 
les paroles font des déclamations contre l'a­
mour. Polilla, valet du comte d'Urgel, 
contrefaifant le bouffon, * eft recu comme 
tel au fervice de la jeune cornteífe, aprés 
quoi le comte de Barcelone rentre avec les 
trois feigneurs. Diane leur declare fon aver-
fion pour le mariage. Le comte d'Urgel, 
qui avoit fait fon plan en fecret, approuve 
la maniere de penfer de la comteíTe, & dit 
que non-feulement il ne veut point aimer, 
mais qu'il feroit au défefpoir d'étre aimé 
d'une femme: la cornteífe, furprife d'enteri-
dre un homme renchérir fur elle, entre en 
converfation avec le comte d'Urgel, qui a 
forcé de la retourner, lui fait avouer que 
quoiqu'elle pretende n'aimer perfonne, elle 
veut abfolument avoir la gloire d'étre aimée; 



E N - E S P A G N E. 1 8 7 

le comte foutient qu'aucune femrne au mon­
de n'eft capable de lui rien infpirer, ce qui 
pique 1'amoLU- propre de Diane , & le pre­
mier acle finit. Le fecond commence par 
une fcéne entre le comte d'Urgel & fon va-
let Polilla, qui lui confeille de teñir bon, 
lis fortent & Diane entre avec fes femmes; 
elle fe plaint á Cinthie de Pinfeníibilité du 
comte d'Urgel, & veut abfolument la fub-
juguer. Pour cet eíFet, comme il' doit fe 
donner une féte, elle s'arrange de faqon que 
c'eft avec elle qu'il doit danfer; chaqué da­
me devant avoir un ruban de couleur dif-
férente dans fa poche, & danfer avec le ca-
valier dont les oouleurs fe trouveroient par 
hazard de la méme efpéce, elle en met de 
toutes les nuances pour ne pas manquer fon 
coup. Le comte d'Urgel entre, la com-
teífe lui demande s'il l'aimeroit au cas qu'elle 
prit du gout pour lui; il re'pond íéchement 
que non. Le Bal commence; Diane ayant 
donné la main au comte d'Urgel, il ne peut 
pas cacher plus longtems qu'il Taime, fur 
quoi elle prend fa revanche & le congédie: 
le comte fe reprend á l'inftant, & dit qu'il 
n'a fait que plaifanter, de quoi la comteífe 
eft fi piquee qu'elle feint de fe trouver mal 
& fe retire en fureur; le comte la remercie de 
vouloir bien lui donner fon congé. La fcéne 
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eft enfuite tranfportée darts les jardins, ou 
Diane prepare un concert pour charmer le 
comte d'Urgel. Le comte furvient avec Po­
lilla ; il veut aborder les dames, mais 
Polilla Ten empéehe , & le forcé de 
prendre un air diftrait & de fe répandre en 
louanges fur la beauté de ce lieu , les ftatues, 
les fleurs, en faifant femblant de ne pas jetter 
les yeux fur Diane qui demande au comte 
avec fierté qui lui a permis de venir la trou-
bler dans fa íblitude, quoiqu'elle eut fe-
cretement employé Polilla, qui lui avoit 
caché fa rélation avec le comte, pour l'y 
faire venir. II lui fait de froides excufes, 
& fe retire; Polilla dit á la comteíTe qué ce 
comte d'Urgel n'aime point la unifique, & 
le fecond ade finit. Le troifiéme commence 
par une fcéne entre les trois amans; Don 
Gafton & le prince de Béarn déclarent au 
comte d'Urgel que las des rigueurs de Diane 
ils font réfolus d'offrir leurs vceux a Cinthia 
& PliéniíTa;' ce qu'ils éxécutent en préfence 
de Diane , qui commence á étre fort pique'e 
de fe voir délaiflee de tous fes ferviteurs r 

& qui joue la coquette pour les ramener. 

Elle reíle enfin feule avec le comte d'Ur­
gel & lui fait la fauífe confidence, qu'ayant 
fait des réfléxions plus mures, elle a réfolu 
d'époufer le prince de Béarn, & tache d'a-
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nimer fa jaloufie par les louanges qu'elle don-
íie á ce dernier. Urgel la loue de fon choix, 
& dit qu'il va voler dans les bras diz prince 
de Béarn pour le féliciter , ajoutant que pour 
lui il va offrir fes voeux á Laure, & fort 
laiflfant Diane au défefpoir. Dans la derniére 
fcéne,\ Diane ne pouvant plus vaincre fon 
penchant, ceíTe de diffimuler, & ciaignant 
de perdre le comt'e d'Urgel, lui avoue que 
c'eft lui qu'elle aime; alors il avoue fon ítra-
tagéme & finit par l'époufer. L'auteur de 
cette comedie a fait voir une grande con-
noiflance du cceur & du caradére des fem-
mes; Polilla eft un perfonuage trés-facétieux, 
& les diífertations des a&eurs íur l'amour 
font pleines d'efprit: l'unité du tems n'y eft 
pas obfervée, la piéce remplit dix á douze 
journées, & fe joue avec un grand fuccés 
íur tous les théatres d'Efpagne. Les incl-
dens en font fimples & naturels, ce qui 
ajoute á la beauté de Tintrigue, & rend la 
piéce propre á étre repréfentée chez toutes 
les nations, les femmes ayant préfque par-
tout le méme caratlére; cette comedie pré-
fente un tableau naif & vrai de ce qui fe 
palle par-tout. L'interméde ou petite piéce 
dont j'ai promis de parler s'appelle le co-
chon de St. Antoine. C'eft unefarce com-
plette; les aifteurs font un mari, fa feaime, 
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un chapelain, un caiflier de quartier, & un 
honíme qui chatre des cochons. Le niari 
ouvre la fcéne feul, & declare le foupqon 
qu'il a d'une intrigue de fa femme avec le 
prétre. 11 feint une abfence, réfolu de les 
íiirprendre ; la femme donne un rendez-vous 
á celui-la, qui arrive & s'annonce en ünitant 
les cris d'im chat, enfuite il lui declare pré-
cifément¡, qu'il eft ion ferviteur & qu'il veut 
l'aimer a jamáis, de fiécle én fiécle amen, 
La femme l'avertit d'étre íur fes gardes de 
peur que le mari ne les furprenne, s'il re-
venoit á l'improviíte; le prétre dit qu'ü a un 
ílratagéme tout prét, & qu'elle n'a qu'á le 
faire paíler pour un cochon.de St. Antoine: 
le mari furvient en efFet, & la femme en­
ferme fon galant á l'étable aux Cochons. Le 
mari appelle fa femme depuis la porte de la 
maifon, entre enfin, & lui declare qu'il veut 
fouiller par-tout, pour voir fi elle n'a caché 
perfonne chez elle. La femme invoque a 
voix baíTe l'aíliítance de la Ste. Vierge, & 
lui voue un petit prétre d'argent fi elle veut 
la tirer du péril ou elle fe trouve. Le mari 
va á l'étable & voit une figure fe mouvoir.; 
la femme lui dit que c'eft.un cochon qu'elle 
a attaché a une corde, parcequ'il gátoit fon 
jardin. Le prétre paroít marchant á quatre 
pattes, ayant une tete de cochon -par deffus 
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fon vifage. Le mari qui voit la rufe 3 feint 
de s'y tromper, & demande . íi le cochon 
eft chatre ? La femme répond que non, fur 
quoi le mari.qui voit paífer un homme qui 
fait ce métier, Pappelle pour faire l'opéra-
tion. Aprés un dialogue trés-iale entre le 
prétre & la fenune, pendant que le mari 
va chercher fon homme, le mari revient (Sí-
fe met en devoir d'attacher la jambe du pré­
tre avec une corde. Alors commence une 
bataille; le commiífaire du quartier arrive 
au bruit & fépare les combattans. C'eft la 
fin de cette elegante piéce. Entre cette far-
ce & la grande comedie on chante des to­
nadillas , ou arriettes á deux & trois voix, 
dont la mufique eft particuliére a cette na-
tion & le fpedacle finit par danfer un fan­
dango. La feguedilla eft une chanfon qui 
n'eít qu'une portion de la tonadilla. 

La fignora Belluonini filie du feu pein-
tre Amiconi logeoit á cóté de mon auberge; 
elle a beaucoup de tableaux peints par fon 
pére. Sa fceur la fignora Caftellini peint 
de trés-jolis portraits aucrayon, & ees deux 
fceurs font trés-bonnes muficiennes. Je paf-
fois préfque toutes mes foirées chez ees da-
mes, ou chez la comtefTe de Benevent avec 
Mr. Munro, il s'y rendoit un grand nom-
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bre de nobleíTe, mais point de femmes, ex* 
cepté la filie -de la cornteíTe, qui eft mariée 
avec le fils du duc d'Oífune. Tous les ía-
medis j'allois á une tertulia, ou rout, chez 
lechevalier TouíTaint, oú j'avois*le plaiíir de 
voir^beaucoup de dames Efpagnoles. 

J'allai un dimanche a l'églife d'Atvella," 
a la porte de la vilie , ou je vis le roi Char­
les III. II eft fort brun, & reffemble aux 
portraits qu'on voit de lui en divers en-
droits. II avoit 57 ans quand je le vis» 
fon frére Don Louis qui étoit avec lui en a 
4& J'y vis auífi le prince des Aíluries, & 
fesdeux fréres, l'Iníant Don Gabriel, ágé de 
vingt ans, & Don Antonio ágé de feize. 
Le prince des Afturies, qui en a vingt-cinq, 
eít un des plus grands hommes & des plus 
i'orts du royaume. La princefie Louife de 
Parrae fon époufe, qui a vingt-un ans, lui 
a donné deux enfans, dont le fils ainé na-
quit en 1771. Le roi a encoré une filie non 
mariée qui a vingt-neuf ans. Don Philippe, 
fils ainé du roi, qui vit á Naples, a été ex-
clus de la fucceífion, étant declaré imbécille. 
Le roi de Naples eft fon troifiéme fils, & 
fa feconde filie eft grande ducheífe de Tof-
cane. Quand la famille royale voyage, les 
mules font toujours au grand galop, tous 
les jours ü y en a plufieurs de tuées á ce 

métier 
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ftiétier, & l'on met des reíais continuelle-
ment. 

La Douane eft un des bátimens les plus 
confidérables de Madrid. Elle a été bátie 
en 1769 dans la rué d'Alcala, de pierres 
blanches, á dix-fept croifées, cinq portes de 
face, & quatre étages. La maifon de pofte eft un 
grand bátiment de briques; on n'affranchit 
point de lettres. Je n'allai pas voir le Par­
do, une des maifons royales, fituée á fix mil* 
les de Madrid, fachant qu'il n'y a ni ta-
bleaux , ni rien de curieux á voir. A qua­
tre lieues de Madrid, prés de la route d'Al­
cala, on trouve le village de Mejorada, dont 
Péglife a une chapelle trés-élégante, avec 
deux bénitiers curieux dontl'un eft dé mar-
bre & répréiente trois enfans qui foutiennent 
le baífin, l'autre eft porté par une figure de 
grandeur naturelle aflife fur un monftre ailé 
qui fert de piedeftal. Ces deux morceanx 
paroifíenlf avoir été faite en Italie. On voit 
dans la facriftie un grand tableau de Luca 
Giordano, qui repréfente la fuite en Egypfc?. 
Une lieue plus loin on trouve le village ác 
Loches, ou il y a un couvent de réligieufes 
de St. Dominique, fondé par Don Gafpar 
de Guzman, comte-duc d'Olivarés, premier 
miniftre du roi Philippe IV. qui a contribí^ 
généreufement á embellir cette maifon. L'é-

Tom. I, N 
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glife contient quatre tableaux capitaux, cha-
cun répréfentant un payfage, oú Ton voit, 
au premier la Vierge & 1'eiifant Jéfus fe re-
pofant; plufieurs anges femblent les garder ; 
au fecond la Noel, au troiüéme l'adoration 
des rois, au quatriéme la fainte famille, l'en-
fant Jéfus endormi fur les bras de fa niére. 

Ces quatre tableaux qui font petits, íbnt 
places fur le grand autel. On voit au-def-
fus deux grands tableaux de douze pieds en 
quarré. Le premier repréfente le triomphe 
de la religión. Cette figure allégorique eft 
afiife fur un char tiré par quatre anges; elle 
eít vétue d'une robe écarlate , & a un 
voile blanc, qui laiífe fa face á découvert. 
elle tient un cálice, un ange qui porte une 
croix dans fa main marche devant, il a 
une fphére a fes pieds;-un autre ange l'ac-
compagne , tenant un flambeau allurné, qua­
tre figures fuivent enohainées au char; Tune 
eít une femme qui a un grand flbmbre de 
mamelles, & doit figurer l'héréíie ; un grand 
nombre de petits anges volent devant le 
char, & portent des couronnes triomphales. 
Le fecond tableau repréfente Melchifédech 
ofFrant des pains á Abraham, & recevant la 
dixnie du butin de ce patriarche; les habil-
lemens des deux figures principales & ceux 
des. foldats, quoique peu éxacts quant au 
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coftume, font voir la richeffe d'imagination 
du peintre. 

Au-deífus de la grille du chceur on voit 
deux tableaux auíli grands que les précédens; 
le premier répréfente quatre do&eurs de PE-
glife avec St. Thomas, Ste. Claire & St. Bo-
naventure; l'autre, les quatre Evangéliftes 
défignés par leurs attributs; toutes ees figu­
res font debout, & de grandeur naturelle. 
Ce dernier tableau fe gatera ÍI on n'y met 
une bordure neuve, ayant aftuellement des 
plis. On voit dans cette méme églife deux 
autres tableaux de la méme grandeur. L'un 
répréfente Elie dans le défert, á qui un an-
ge apparoit & le reconforte. L'autre , les Ifraé-
lites recevant la Manne; ce dernier tableau eft 
répréfente comme s'il étoit foutenu par qua­
tre enfans. Tous les dix tableaux dont on 
vient de voir la defeription font de Rubens, 
& égalent les plus beaux ouvrages de ce 
peintre 5 tant pour le colorís que pour l'ex-
preífion. On voit dans la facriílie plufieurs 
trés-bonnes copies de tableaux du Titien , de 
Vandyck & Paul Véronéfe, & un tableau 
du Tintoret, repréfentant St. Dominique ref-
fufeitant un mort. L'auteur d'une defeription 
de ce couvent, imprimée en 1772 , a fait 
des obfervations trés-fenfées, qui ont été fans 
fnút, les voici: 

N z 
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„ On voit fur l'autel un tabernacle d'or-
£ dre Corinthien, compofé d'ivoire, de la-
„ pis lazuli, & de diíFérens métaux; il eft 
„ revétu de colonnes de trés-bon gout; mais, 
„ comme. fi Pon a voit eu deíTein de gáter la 
„ beauté de cet autel, on y a place un grand 
„ nombre de chandeliers fur des pieds, & 
„ plufieurs ftatues de faints, de bois, trés-
„ mal fculptées; ce qui eft trés-propre á ca-
„ cher les tableaux, & á les gáter par la 
„ fumée. Un grand nombre d'autels á JMa-
„ drid font garnis de la méme maniere, de-
„ forte que les amateurs & tous les gens 
„ raifonnables en font choques ou en rient. 
„ Je ne pus m'empécher d'eii diré ma pen-
» fée ouvertement, mais l'ignorance triom-
„ phe des réfléxions les plus fenfées. En-
„ yain voudroit - on faire fentir le ridicule 

. „ de convertir les autels en buffets de vaif-
„ felle, comme fi l'on vouloit donner un 
„ repas. Une coutume tout auffi ridicule 
„ & méprifable, c'eft qu'on fubftitue des car-
„ tons couverts de papier argenté a la place 
„ de la vraie vaifleUe d'argent, á caufe des 
„ vols qui fe font faits quelquefois les jours 
„ de féte. Les feftons & groupes de raifins, 
„ de melons & autres fruits fculptés qui fer-
b vent de décorations á nos autels, reffem-
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» blcnt a ees offrandes que les payens pré-
5J fentent á leurs divinices champétres. 

Je me rappelle d'avoir vu dans Péglife 
de* N. Dame de l'efcalier a Parme un des 
plus beaux tableaux du Corrége peint a fref-
que , répréíentant la Vierge & l'enfant Jéfus, 
dont les réligieux ont orné les tetes en 
clouant. déíiiis des couronnes d'argent maífif. 

Rifum teneatis amici ! 
Une coutume particuliére en Efpagne 

c'eft d'afíícher en certains jours un écriteau 
fur les portes des églifes , ou l'on lit ees 
mots Oy fe faca anima, c'eít-á-dire, que 
cejourlá une ame eftdélivrée du purgatoire. 
Mr. Baretti en a deja fait mention. J'ai 
trouvé dans ralmanach de Madrid pour l'an-
née 1773 , que les jours affignés á cette 
opération falutaire, qui fe fait en difant des 
Meífes particuliéres, font le 7 de Février, 
le 2 , le 13 & le 14 de Mars, le 2, le 3 
& le 14 Avril, le 3 , le f & le 13 de 
Juin; c'eít-á-dire, qu'il y a cette année dix 
ames faüvées du purgatoire. Sans - doute 
qu'on les y laiífe pendant les mois les plus 
froids de l'hyver, afin de les teñir au chaud; 
fans quoi il fembleroit tout auffi bien deles 
délivrer toutes d'un jour. Ces Meífes n'ont 
leur vertu qu'en les célébrant dans la clia-
pelle du palais royal de Madrid. La vérité. 

N 3 
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de la délivrance eíl atteílée par le témoi-
gnage de l'almanach & du prétre qui 
dit la Meffe, autorité auffi refpectable que 
celle du batelier, qui declara autrefois d'a-
voir pafle St. Pierre fur la Tamife , de Lam-
beth a l'abbaye de Wefiminfier, lorfqu'il y 
alia pour en faire la dédicace. 

On expofe toutes les années, le 27 Juil-
let, dans l'églife du couvent de Tincarnation 
á Madrid, une phiole contenant du fang de 
St. Pantaléon , qui fe liquéfie miraculeufe-
ment ce feul jour, de la méme maniere que 
fe fait le miracle de St. Janvier a Naples. 
J'ai vú celui-ci le 6 Mai 1769, étant dans, 
cette derniére ville, j'ai méme baifé refpec-
tueufement les phioles qui contenoient ce fang 
précieux, mais fans avoir le bonheur de 
m'appercevoir d'aucun changement ni avant 
ni aprés le miracle, qui s'éxécuta vers fept 
heures du foir. Voici comment la chofe fe 
paífa. On avoit conftruit une chapelle dans 
le núlieu de la rué, au milieu de laquelle 
étoit un autel. Un prétre tenoit dans fa 
main une grande bouteille aífez peu tranf-
parente, dans laquelle étoient renfermées deux 
autres plus petites qui contenoient le fang. 
Aprés l'avoir fécouée pendant onze minutes 
& demie, il fonna une clochette, & s'écria, 
il miracolo é fatto. La populace & moí 
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nous le tinmes pour dit, & chacun s'en alia 
trés-édifié. Ce méme fang de St. Janvier a une 
vertu particuliére pour arréter les éruptions 
du Véfuve, mais on n'en fait jamáis ufage 
dans les occafions, fans-doute pour ne pas 
ufer fa vertu. Je vis dans la méme féte tren-
te-fix bulles de Saints, d'argent maflif, qu'on 
portoit en proceffion pour étre temoins du 
miracle: on avoit attaché a leurs mains des 
moineaux & des bruans en vie pour s'en amu-
fer, &, des petits garqons, á qui on avoit 
attaché des ailes de cartón, fuivoient, repré-
fentant des anges. 

C H A P I T R E X V I I . 

Defcription de Madrid; fa population. Grands 
d'Efpagnc. Ordres de chevalerie. Bohé-
miens, oti Cingari. Lauteur va de Ma­
drid a Toléde. Cathédrale de cette ville. 

JLvJLADRID eft la Mantua Carpetanorum 
des anciens, elle eft íituée á 13 o. 49'. de 
longitude depuis le méridien du Cap de Fert 

& á 40o. 26'. de latitude. Le roi Philippe 
II. y tranfporta fa réíidence depuis Toléde en 
I $63 , & fes fucceífeurs y ont conftamment 

N 4 
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demeuré depuis ce tems. On prétend que 
Madrid a 3oq mille .habitans, & on y comp-
te 140 églifes; le nombre des caroííes n'y 
monte qu'á 4 ou f 000. Les habitans lui 
donnent le nom de Filia; elle eft environ-
née de toutes parts de montagnes couvertes 
de neige pendant la plus grande partie de 
l'année; Madrid n'a ni murs, ni foffés, ni 
fortiíications; elle a plafieurs portes; la plus 
confidérable eft celle d'Alcala. Trente fon^ 
taines publiques lui fourniffent des eaux, qui 
ne font pas toutes également falubres; ce 
qui fait qu'on vend celles de la meüleure 
qualité par les mes, en les tranfportant dans 
ues cruches de terre, portees a dos d'ánes. 
La plupart des maifons font. de briques; les 
croiíees font garnies de jaloufies, mais qui ne 
font plus /ermées avec autant de foin que 
du paffé, depuis que les Efpagnols fe font 
corriges de la paííion qui leur a donné fon 
ño*:n. La riviére Manzanares paífe á cóté de 
la ville • fes eaux font fort baífes en été, & 
íou lit refte préfque a fec, tandis qu'en hy-
ver elle groífit confidérablement par la fon-
te des neiges. Cette riviére a deux ponts; 
Je premier qui a été conftruit fous le roi Phi-
lippe II. en 1 f 8 4 , s'appelle le pont de Sé-
gavie; il a 595" pieds de long fur trente-fix 
de large; I'autre, appellé le pont de Toléde, 


